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ui, venin ici pour imnettre ia perisolnne et mon bien au service
lî. vos e qfuats, goe dé-irez-vons que je fa.se ?

Anne rKiéchit un iistant, el G ast on devina, sentit, vit piresqiue
le ilit tremblement niervei x dot elle fut agitée un instant.

-Vou.s .svez ai.s.si bien qun moi, dit-elle rnfin, l'empîîîloi utile
que vous- avez à faire de votre foi rtune ; quant à moi, mon frère,
j'ai réalisé t-ii espèces totut ce que je possédii's de bien-fonds
danis la province.

Jei, A liue raconta avec animation tous les mauvais placciiemet.i
qu'elle aurait pui faire, elle ra:coita' les catastrophes survenus à
celui-ci et à celui-là et termina en asburant qu'elle aurait pu
mille fois tout perdre ; puis, émue, tremblante dus récits ansimés
qu'elle venait de litire, elle s'arrêta enfuin.

Gastou était aveugle : ceiendant il suivit presque du regard
l'étrange plhysioncÀinie d'Anne qui, aux rè".its qu'elle faisait, pâ-
lisait tour à tour.

Elle ajouta enfin : quant à moi, je n'ai rien perdu.
A ce mot, sa physionomie prit une expresbion de tranquillité

profonde qui était commne la contrefaçon de la béatitude, que
Gaston sentit et dont il s'assura en lui* pressant la main qu'il
trouva souple, moite et froide.

Jean n'avait fait qu'entendre sa mère de loin ; les éclats iniac-
coutuinés de sa voiix ordinairement si froide, le surprirent étran-
gement ; il sentit par instinct cette âfine capable d'amour, il
recula d'effroi sans comprendre toutefois de quel objet elle

pouvait s'éprendre.
Cependant les conversationms que Jean avaient eues avec ses

danseuses au bal des Trencavel et qui lui avaient valu tant de
tuoqueries, tourmentaient Ane et elle chercha à surprendre les
pensées secrètes de son fils ; pour cela, elle lui parla un jour de
Carcass, et lui dit:

-C'est donc là que vous vous promentez avec M.arie ?
Jean fut sasi d'un fri»oi. comme s'il lui était venu une pen-

sée île génie, et, alinî de n'étre pas blàmé par sa mère, il ré-
pondit :

-C'est dans le grand puits du Carcass que sont, enfouis les
trésors du tempile.de Salomon !

Gaston, qui était présent, eut une expression de visage qui
témoigna d'une tension extrême, il comprit la profondeur de
Jean.

-Que dites-vous donc, Jean ? dit Anne, après un silence
pendant lequel elle chercha à dissimuler un frisson que son fils
semblait lui avoir conmuniqué.

-Je dis, ma mère, que la tradition rapporte que les trésors
du temple de Salomon ont été enfouis par les Visigotis dans le
grand puits de Carcass, et qu'il doit prochainement être fait
des fouilles.

-Ceci n'a aucune vraisemblance, dit Anne sur le toi d'une
per.sonne qui cherche à se faire répéter un compliment, ou qui
se fait affirmer une chose qu'elle sait, mais qu'elle aime à en-
tendre redire de nouveau.

-Si, si, dit Jean. Car il y a aux archives militaires de Per-
pignan un mémoire où on dit: " Les Goths apportèrent dans
a la cité de Carcassonne, avec les trésors de Rome, des actes
ia très-anciens et d'une écriture particulière, sur les écorces
" d'arbres et sur de la toile. "

-Quant à ces actes, dit Jean, ils sont ici dans les archives
de Carcassonne ; les trésors, on les dit au fond du puits.

-Et, dit Marie, on dit aussi ce puits habité par des fées.
Anne regarda Marie, qui rougit et baissa la tôte, et dit en-

suite à Gaston :
-Mon frère, je lie sais de quels rêves insensés ces deux en-

fants se sont remplis la tête ; aidez-moi, je vous prie, à les
rendre plus raisonnables ; car les voici dans un âge où les contes
de 1'ées ie sont plns le sai<on et où il va falloir penser sérielu-

sement ; Jean ne songe qu'à la chevalerie, ce qui le prépare
lort mal à des études de droit.

Ici Anne raconta d'une manière cruelle ce qui %'était passé
au bal du Trencavel.

Dès le lendemain, Gaston eut avec Jean une explication à ce
sujet, et celui-ci lui raconta tout. Il n'omit pas ce qu'Annme
avait omis à dessein, l'intérêt que Thérèse de Trencavel lui
avait témoigné.

-Mon oncle, dit Jean, c'est une véritable Trencavel, voyez-
vous, belle et charmante; pauvre petite Thérèse, ;jouta-t-il
avec un air de douce protection, qui dissimulait mal une timidité
pleine d'angoisse et de ravisseient ; pauvre petite Thé:è.,e,
comme elle a été bonne pour moi !

A quelques jours de là, Aune témoigna le désir d'aller iabi-
ter Carcass. Jean fut ravi. Marie ne témoigna rien. Depui.s
le bal de Trencavel, •Marie parai.ssait insensible à tout, eti
Jean lui demandait la raison de cette indifférence, elle répon-
dait: Je vois bien que maman nie souscrira jamain à aucun de
mes désirs ; il vaut donc mieux que je les étouffe ; souviens-toi
de la toilette que je devais avoir au bal et souvien.-tai de celle
que j'ai eue. Je vois bien que ce sera toujours ainsi.

L'idée d'aller habiter Carcass était si étrange, que Caîîi
soupçonua Jean de s'être mêlé de. cette affaire, mais il n'en
était rien. Anne dit seulement qu'elle louerait avantageuse.-
ment sa maison de Carcassonne ; qu'à. la cité elle en aurait iuae
autre pour presque rien. Jean s'écria :

-Oui, oui, maman, je t'enprie, allone-y. Louons le château
contal, l'ancien château des Trencavel.

Mais il n'en fut pas ainsi. Anne loua une maison adose
aux remparts. On y entrait par une porte basse en pierre de
taille, dont les battants de vieux chêne vermoulu ballottaient sur
de vieux et énormes gonds rouillés ; depuis plus de deux siüeles
que cette maison avait été construite, le-terrain s'était exhiaui
autour d'elle, de sorte qu'il fallait maintenant descendre deit
marches pour y entrer ; les étages surplombaient les tins sur 1e.,
autres, soutenus par d'énormes poutres. Ces fenêtres étroiteb
branlaient dans leur cadre de vieux chêne sculpité enchaâsée,
dans du plomb ; les pièces étaient carrelées en briques rouan
placées de champ.

Jean sauta de joie, déclara que toutes ces choses étaient ad.
mirables, et que, lo:squ'on aurait suspendu des portières, de.• il-
deaux et des tentures de tapisserie, ce serait encore bien plun
beau.

Mais les tentures furent remplacées par une peinture griie,
propre, triste et uniforme. On relira de l'ancienne mai.son in
meubles qui lie pouvaient pas être loués et on en meubla celle-
cm.

Gaston, aveugle, sentit la pauvreté et le froid de cette nîOU-
velle demeure. Anne y fit régner une économie plus rigoureuse
encore que par le passé, et elle astreignit Marie à des ouvrages
de couture qui la retpnaient près d'elle tout le jour.. Si elle se
promenait un instant, c'était avec sa mère, qui faisait invara-
bleinent et silencieusement le tour des remparts, et s'arrétait til
instant près du grand puits, puis rentrait, disant que les dépenses
de la maison allaient croissant, et que si on ne s'arrêtait pas,
elles dépasseraient bientôt ses revenus. On en était arrivé à
une telle crainte au sujet de la dépense, que c'était pour Jean
et pour Marie un véritable supplice quand il fallait dire que les
souliers étaient usés ou qu'un vêtement était déchiré.

(A continuer.)
JEAN LANDER.
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